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LES ENFANTS

LA MÈlE
Vous les voyez là-bas ! Ils sont toujours ainsi.

Courant à travers la bruvère,
Et dans leur horizon paisible et rétréci.
nais et toujours dispos. ils n'ont d'autre souci
Que de courir après les fleurs et la lumière.

Sans jamais se lasser, ils vont tous les matins
S'amuser dans les hautes herbes

Et sonder les fourrés le leurs pas incertains.
A les voir s'amuser on lirait deux lutins
Se courant sans merci dans les moissons superbes.

Ils ne respectent rien. ni les fleurs ni le blé
Ils pillent en petits vandales

Sians peur et sans remords, et le voisin troublé
Les surprend quelquefois le plus vieux affublé
)e sont lourd paletot. 'aitre de ses sandales.

Ils vont ainsi partout, contents d'être parés
De leurs gigantesques dépouilles,

Chassant devant leurs pas les oiseauîx effarés.
Sondant les rocs moussus et poursuivant leurs fouilles
A travers les buissons en fleurs de nos s grands prés.

Mais ils n'ont pas eneore. ' les vilains garçons
Teriîné leur longue journée

Quand ils ont dévasté quneltaîe 'tchamp le moissons.
Agacé le meunier de leurs vives chansons
Et rainoné parfois la haute cheminée.

Il faut. quîand revenus le soir près lit foyer,
Que longuement ils se rappellent

Luiîrs courses dans les clanps. et pour nous ennuiyer
Les tnoih laaq u etant conmtue an haut d'un noyer
Deux oil-abx babillards qui le soir se querellent.

Et puis l leneltiain. prêts à recnmencer.
L-s voilà bientôt dans la plaine.

Et si je veux parfois touti haut les menacer.
Ils plient sous l'ouragan pour le laisser passer,
Et sortent bruyamment, cietur joyeux, bouche pleine.

Ces effrontés vous fontlt un tapage d'enfer,
Enlèvent, brisent, réprimandent.

Et si noues leur parlonts du grave magister,
lis préfèrent aux murs d'école le grand air.
Oui, nous obéissons ; ce sont eux qui coiandent.'
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'oyez-vous, ces enfants sont comme les oiseaux,
Madame, il leur faut de l'esp<aee,

Il leur faut les grands prés. l'eau claire les ruisseaux
Et les sentiers battus à travers les roseaux :

<i ne peut les tenir an foyer, quoi qu'uon fasse.

" ' Les enfants ont besoin( le soleil et d'air pur,
Les bois toutit'i et les clairières.

ils trouvent cette chambre étroite ,;à ce vieux itir
Ils préf tr-it le ciel profonhl cargé il'azur.
Aux lueurs du foyer le soleil les bruyères.

Ils aimnent des bosquets les touchantes rumeurs;
Il fautit à leur âme sereine

Noni le spectacle infàmne et rude de nos tnsurs.
Ni nos luttes sans fin, ni nos vaines latuneurs,
Mais les échos charmants dont la montagne est pleine.

C'est là qu'ils Vont puisr la joie et la santé.
Et s'ils sont meilleurs <us nous sommes,

Et si Dieu sur leur front réflète sa beauté,
C'est que ces chers enfants n'ont pas encor goûté
A cette source amère où s'abreuvent les hommes.

"O ! laissez-les. Pourquoi sitôt les rappeler
De leurs jeux bruyants dans la plaine ?

Vous avez, tort. madame. Est-ce tni mal de fouler
l'es ajonie s le la rive étroite et de mnêler
Sa voix aux bruits confus lotit la vailée est pleine

Est-ce mimiiial de' jouer sur le bord( les ruiss"aux
A l'eau paisible et peu profonde.

D'effaroiutcher parfois de timides oiseaux,
Et le tenîdre le soir de fragiles réseaux
Que peupleront demain les habitants di l'onde

Et n'avons-nois pas fait, inadame. ce qu'ils font
N'avons-nos pas aiié les courses

A travers les foins muîrs, dans le ravin profond,
Quand, tout jeunes eneor. la gaité sur le front.
Nous plongions nos pieds nus dans l'eau claire des
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Alh vous avez beau faire. ils vous échapperont.
Que votre consigne sévère

Veuille les retenir. vite ils vous laisseront
Disputant sur le seuil, menaçante, et le front
Chargé d'onbres et deolère.

Il l vaut mieux les laisser courir en liberté,
Car la nature est un grand livre

Où le Seigneur grava toute sa majesté,
(Ù 'es tenfants chéris puisent la vérité,
Que ce livre soit plein de soleil oi de givre.

Le forer. vo"yez-voits, n'est pas pour les enfants
Jamais leur e'ur ne peut se faire

A cet espace étroit où nous vivons contents,
Mais où ces êtres chers. dispos et remuants,
Rêvant aux prés fleuris ie peuvent pas se plaire.

Le foyer est pour ceux. qui Vont se souvenir,
Songeant. près de la cheminée,

Ait passé déjà loin que l'on fait revenir
Dans un rêve enchanteur où il'n croirait tenir

ii instart les beaux jours dle l'enfance fanée.

Assez tôt ils viendront rêver près du foyer
Au passé lhintain et superbe,

Assez tôt il faudra pour les désennuyer
Autre chose que l'onde où viennent se noyer

La feuille mnorte et le brin d'herbe.

"lis connaîtront bientôt it'il nous faut tous souffrir.
Et que la vie est ainsi faite

Qu'en l'arène poudreuse où chacun doit courir,
Il faut laisser ce qu'on apprend à tant chérir,
Son espoir. son bonheur et quelquefois sa tête.

"Aloîrs, tiadamte, aloîrs v'aintement tvous toiudrez
L.es <'laisser dle votre dlîeeure.

Ils dt'eindrimit rèv'eurs a ci' (lie vous <tirîz.
Et le fronît dans la mtaini. htélas t t'ouîs les terrez
Dantîs un rètve piensif laisser sécoutler l'heure.

•c etins-làd vienîdra bient tissez tôt. Laissez-les
Coîîîrir les tirés. chuanter et rire.

tLaissez-les sur les eaux tetndre leurs lonîgs filets.
Savez-vous. qutandi ils tont joyeurv sur les galets.

'Touit ce que' leuir âmte eni retire

Allez, enîfants. coutrez, remplissez dle vos t'oix
Les îîuonts et les goirges p<roif<mides.

Q iie' itu bruit de s'is tits resîtnnient les grtis buis:
('e domttainei est ê t'îîus, et dic'tez-y' s'îs lois!
Viius é'tes souvtse'ins dle ta terre et desiindtes!

" Est'il juste dte t'tus priver dui tert gazîîn,
Dle l'omîbrage airné duî vieux chène,

Et sans ptié de toits d<mnetr pîotr hoirizon
Lis quîatre- mors noîircis d'unte étroîite maisiîn

<ihi la vieillesse tnous encthaîn' t

"Pois si t'ots nîî'aiîz pasi les hocîages chi'armnts
Et l'air si mlterîle la mnontagnîe,

Lai <'lasse datns le-s pîrés ait paîillonîs lutisats.
Qui fuient î'îîiime st-n s înt tus tnos <'hàteux il'Es'
litu's, quec t'riez-vtouis, meîs î'heris lwtlits enfantîts t [liDga,

Courez donc tout le jour, ne vous occupez pas.
Enfants, de nos vaines menaces;

Et pendant qu'au foyer nous mesurons nos pas,
Graves et déjà vieux, courez hien loin là-bas,
Et que les alentours gardent partout vos traces.
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Les voilà toius partis, et prompts comme l'éclair,
Ils foulent l'herbe dle la plaine,

CGravissent les eoteaux et font retentir l'air,
Les bocages touffus, les ruisseaux ait flot clair

De leur voix graîieutse et pleine.

Nous les avons perdus de vte. Ils sont bien loin
Courant après de blondes ailes

Que l'on voit voltiger au-dessus du sainfoin.
Tandis que nous, pensifs, nous n'avons d'autre soin
Que de courir après nos chimères cruelles.

Ils sont partis. hélas! nous laissant seuls rêveurs
Avec nos regrets. nos années.

Et sont allés bien loin, indomptablescherclieurs.
Courir sans but la lande aux joyeuses senteurs,
Quant 'le foin sous la faulx tombe en gerbes fanées.

Ils reviendront ce soir pleins de douces chansons
Dans les bois et les champs apprises.

Loin le votre regard ; et ces vilains garçons,
A qui voitus défendez de courir les buissons,
Etonneront souvent vos oreilles surprises.

C'est <îî'ls auront saisi, visiteurs assidus
De l'immense et belle nature,

Ces mille bruits joyeux que noits avons perdus.
Devenus hommes faits, dans les sentiers ardus
Où l'humanité va marchant à l'aventure.

IV
Comme vous j'ai battt la plaine

De mes pas longtemps incertains.
Et tua voix. alors forte et pleine.
Réveillait les échos lointains.
J'ai but l'onde pure les sources.
Et j'ai dans mes nombreuses courses
Suivi mille sentiers perdus,
A travers la verte bruyère.
O temps de joie et <le lumière,
Vous ne me serez pas rendus !

" Comme vous. chers enfants quei j'aime.
J'ai fui hien des fois le foyer,
Bien les fois j'ai laiPsé lethème
Pour rêver ait pied di noyer,
Ou pour poursuîivre les mésanges
A travers les voutes Uranges
Que forment les lierres toufris......
Temps idélicieuix le tenfance,
Epoque le douce ignorance,
Vous ne me serez pas rendus!

" ui, ciume vous j'ai fait la guerre
Aux oiseaux <piiun Dieu bon nourijt.
A qui nous enlevons leur mère
Lorsque le soleil leur sourit !
Je coniais tout. grottes, collines.
Ritisseaux aux ondes cristallines.
Chemins tieuris, sentiers arius......
O doux moment dle gaîté folle,
Et dont mon eueir vieilli raffole,
Vous ne me serez pas rendus !

uChamps île moissons, belles vallées
Que j'ai parcouruts en toits sens,
O teurs que mes pieds ont foulées.
Charmants oiseaux aux frais accents.
Avez-vous donc perdit vos charmes ?
Non, mais avec mes froides larmes
Je vous ai vite confondus.
Vous avez ravi mon enfance.
Mais ayant perdu l'espérance,
Bruits charmants, je vous ai perdus

Et parmic es enfant-s qu'une mère gourmande
Et que rassure un bon vieillard.

J'étais un des premiers à fuir la réprimande,
Que le iciel fit d'azur ou couvert d'un brouillard.

Or j'ai grandi depuis. Dans la lande déserte
Nul bruit ne rappelle mes jeux.

Et cet orme ...... l'enfance aujourd'hui le déserte
Et va porter ailleurs ses pas capricieux.

Mais je ne m'en plains pas. Je vois de ma fenêtre
Ces vieux témoins de mes ébats.

Amoureux lu passé, j'aime à les reconnaître,
Ces lieux si peu changés quand tout change iei-bas

M. J. A. PoissoN.

LITTERATURE CANAMIENNE

Le Roi des Etudiants
CHAPITRE XIII

LAPIEilE À ,'ŒUVR-Et

A la fin le l'avant-dernier chapitre, nous
avons laissé Lapierre sur le seuil du salon, fai-
sant son entrée.

L'ex-fournisseur de l'armée fédérale, en
homme bien appris, présenta d'abord ses hotm-
mages à la maitresse de la maison, puis s'in-
clina profondément devant Mlle Privat, à la-
quelle il débita un aimable compliment, et
finalement il souhîaita rondement le bonjour à
Champfort, comme on le fait avec une ancienne
connaissance.

L'étuliant salua froidement, et Laure répon-
pondit à peine ; mais il en fut tout autrement
le Mmne Privat. Elle fit asseoir son futurgendre
entre elle et la fille et lui dit avec enjouement :

" C'est aimable à vous d'être venu. .. Je vous
attendais. Tenez, nous parlions justement de
vous.

-Vous êtes bien bonne, madame... Je ie
suis donc pas de trop dans votre conversation,
répondit Lapierre, qui jeta un rapide courp dl'uil
sur Chamlipfort et sa cousine. .

-Oh ! vous n'êtes jamais de trop dans ce que
mnuis avons à dire, et en ce temps-ci moins q(ue
d'habitude, encore.

-- D'autant moins, ajouta nonchalamment
Champfort, que nous évoquions, au nmoment le
votre arrivée, un souvenir qui vous est fami-
lier.

-Lequel done, cher ami ?
Nous parlions de mon pauvre oncle Privat

et les circonstances qui ont accompagné sa
mort," rép1uonîdi t lentement le jeune étudiant,
qui tixai sur son interlocuteur un regard hau-
tain.

li-i hita tldix secondes le temps de

composer sa physionomie et de lui donner un
air de profonde componction-puis il accoucha
le la phrase suivante:

" Hélas ! ce souvenir ne m'est, en effet, que
trop familier, car il est toujours présent dans
mon coeur, avec ses sanglantes péripéties. Bien
des mois se'sont écoulés delpis cette mort glo-
rieuse, et pourtant, j'ai toujours sous les yeux
la pâle et héroïque figure du colonel, au mo-
ment où il rendait le dernier soupir dans mes
bras. Ce sont de ces choses que l'on n'oublie
pas, monsieur, ajouta ;Lapierre, en rendant à
Champfort son regard hautain.

-Surtout lorsqu'on a, comme vous, des rai-
sons particulières pour se souvenir, grommela
Cbampfort, exaspéré par l'impudence et le sang-
froid de Lapierre.

-Qu'est-ce à (lire, monsieur ? demanda l'ex-
fournisseur, en pâlissant. Auriez-vous, par ha-
sard, quelque arrière-pensée relativement aux
circonstances que je vous rappelle ? "

Champfort eut une horrible démangeaison-
celie de démasquer immédiatement le fourbe ;
mais une seconde de réflexion lui fit voir qu'il
compromettait irrémédiablement sa cause en
agissant avec trop de precipitation, et surtout
en n'attendant pas, pour frapper un grand
coup, le concours de son ami Després. D'ail-
leurs, la figure irritée de sa tante le ramena vite
au sentiment le la prudence.

Faisant donc une'prompte retraite et compri-
mant sa colère, il répondit en s'efforçant le sou-
rire :

" Tout doux, mon futur cousin, vous vous
emportez comme un cheval de guerre qui entend
le clairon. Je n'ai pas la moindre arrière-peusée
malicieuse à votre endroit. Je voulais seule-
imeut lire que l'amitié qui vous unissait à mon
oncle le colonel était une raison suffisante pour
que sa mort reste éternellement gravée dans
votre mémoire."

La figure de Mine Privat se rasséréna, et celle
le Lapierre reprit à peu près sa placidité ordi-
naire. Seule, Laure demeura le sourcil froncé
et son regard se tourna lentement vers son cou-
sin, comme pour lui reprocher sa reculade.

Le fiancé de la jeune fille surprit-il ce regard
et en comprit-il la signification ?

La chose est probable, car il répondit avec
un peu d'amertume :

" Mon cher Chaipfort-il l'appelait son cher !
-et vous, mesdames, veuillez nie pardonner un
emportement bien légitime. Les sentiments qui
lu'unissaient au regretté colonel étaient d'une
nature tellement affectueuse, tellement filiale,
que je me révolte à l'idée seule qu'on en puisse
suspecter la pureté. Il n'y a qu'un semblable
sujet qlui puisse me faire sortir des hornes le la
politesse exquise que je vous dois.

-De grâce, monsieur Lapierre, dit Mme
Privat, ne vous faites pas plus coupable que
vous n'êtes. Mon neveu est un peu vif et il a
pu mal choisir ses expressions ; mais son inten-
tion n'était pas blessante, je m'en porte ga-
rant... D'ailleurs, ajouta-t-elle, le sentiment
qui vous a fait parler est un le ceux qui vous
feraient tout pardonner, à ma fille et à moi.
N'est-ce pas, Laure

Ainsi interpellée, la jeune fille se redressa, et
fixant ses grands yeux pleins d'éclairs sur ceux
de son fiancé, elle répondit d'une voix étrange :

" Oui. .. pourvu que ce sentiment soit désin-
téressé."

La figure mate de Lapierre devint tout à fait
d'une blancheur le cire.

En douteriez-vous. mademoiselle ? balbu.
tia-t-il.

-Oh ! je ne dis pas cela : je réponds à ma
mère d'une mianiii-re géiérale," repartit la jeune
uréole, qui se renfonça dans son fauteuil.

La mère de Laure, peu satisfaite de l'expli-
cation de sa fille, vint à sa rescousse.

" Ma chère enfant, tu n'es pas aimable au-
jourd'hui, dit-elle. Tout-à-l'heure, tu te que-
rellais avec ton cousin, à propos de futilités, et
voilà que mainteptant tu réponds à ton fiancé
commue ue petité fille boudeuse.

-Paul m'a pardonné, répondit Laure, et
nous avons fait notre paix... n'est-ce pas, mon
cousin ?

-Mais certainement, ma chère cousine, et
cette aimable petite querelle n'a fait que ré-
chauffer mon affection pour vous.

-Vous vovez bien ! fit la jeune fille, en se
tournant vers sa mère.

-C'est parfait, répliqua la veuve, mais il te
reste à en faire autant pour ton fiancé."

L'feil noir de Laure étitncela. Il y eut en
elle une lutte le quelques secondes-puis elle
articula froidement :

" Je n'ai rien à mie faire pardonner e mon-
sieur Lapierre."

Mmie Privat resta stupéfaite.
Champfort, lui, jeta sur sa cousinu un regard

franchement admirateur. Le digne étudiant
tjubilait littéralement, et il faut bien lire que

la figure décompoeée de son rival n'était pas
faite pour diimiuier sa joie.

Celui-ci s'agita un moment sur son fauteuil,
puis, après étrep assé successivement du pâle
au vert et du vert au eramoisi, il se leva tout
droit et, s'adressant à Mute Privat :

' Madaie, dit-il avec une politesse cérémio-
nieuse, auriez-vous l'extrême complaisance de
me laisser quelques instants seul avec made-
moiselle votre fille ? .... J'ai à l'entretenir <e
choses infiminient sérieuses, et il iitorte que
cette conversation ait lieu sans retard.

-Je n'ai pas la moindre objection, répondit
la veuve, assez étoninée, et j'espère bien que ma-
deioiselle Privat sera assez convenable pour
nî'en pas avoir, elle ion plus."

Elle aitomagna cette dernière phrase d'un
rgard sét' 'à 'l''ass de sa fille, et attmndit.

" Je suis à vos ordres, ma mère, répondit
Laure avec calme.

-Très-bien, ma fille, reprit Mme Privat, se
disposant à quitter le salon : je n'attendais pas
moins de votre obéissance. . . . Et maintenant,
ajouta-t-elle plus bas, en se penchant vers
Laure, j'attends de ton amitié pour moi que
tu répares ta maladresse de tout-à-l'heure et
que tu sois aimable.

-Soyez tranquille, je serai très-aimable,"
répondit sur le même ton lajeune fille, avec un
pâle sourire.

A peu près rassurée, la crédule mère rejoignit
Champfort, qui s'était dirigé vers la porte dut
salon, sans attendre qu'on l'invittt à déguer-
pir.

Avant de passer le seuil, Mne Ptrivat dit
Lapierre :

" Vous savez que nous vous attendrons pour
souper.... Tâchez de terminer bien vite vos
petites affaires, et de conclure, cette fois, tu
traité de paix durable.

-C'est, en effet, un traité que nous allons
faire, répondit audacieusement Lapierre, et
j'ose esperer que les parties contractantes l'ob-
serveront scrupuleusement.

-Tant mieux. A bientôt donc !.... Viens,
Paul."

Champfort suivit sa tante ; mais, avant de
refermer la porte du salon, il contempla tue
dernière fois la pauvre Laure, dont le fier et
triste regard était fixé sur lui.

En une seconde, une immense colère fit
bouillonner ses tempes. . . . Il marcha rapide-
ment suir Lapierre, et, dardant sur lui ses pru-
nelles menaçantes, il lui dit d'une voix con-
centrée :

" Prends garde à toi, misérable, et pense à
l'îlot de Saint-Monat !"

Puis il rejoignit sa tante, qui s'éloignait
sans avoir entendu .........................

Trois-quarts d'heure après, Lapierre et Laure
rejoignaient, dans la grande salle à manger du
cottage, les autres membres de la famille, qui
n'attendaient plus qu'eux pour se mettre à
table.

Lapierre était toujours pâle, comme d'hîabi-
tude, mais sa figure rayonnait d'une façon sin-
gulière.

Quant à Mlle Privat, son teint animé et ses
yeux brillants (lisaient assez le rude combat
qu'elle venait le soutenir.

Elle fut, du reste, plus prévenante qlue d'or-
dinaire pour son fiancé, et n'adressa pas une
seule fois la parole à Chamipfrt.

Le souper f'ut assez animé-Lapierre faisant à
peu près seul les frais de la conversation avec
les dames, tandis que Champfort et le fils de
Mme Privat, arrivé depuis une demi-heure,
s'entretenaient à part.

De l'incident du salon, il ne fut nullement
question, et rien dans les paroles ni dans les
regards le Lapierre ne vint indiquerà Champ-
fort que l'ancien rival de Després eût compris
la terrible allusion au drame nocturne de l'îlot
qui venait de lui être jetée en plein visage.

" Ou cet homme est véritablement très-fort,
ou il est tellement sûr d'arriver à ses fins qu'il
ne craint pas les menaces, se dit l'étudiant .. . .
Nous verrous ce que dira l'ami Gustave de cette
attitude un peu plus qu'indépentdanite."

Et le pauvre amoureux, qui n'y comprenait
plus rien, se replongea dans ses réflexions pes-
simîistes.

Quant au triompliateur Lapierre, après avoir
reçu de Mme Privat toutes les instructions né-
cessaires à l'organisation du grand bal projeté,
il se retira d'assez bonne heure, promettant de
revenir le lendemain.

Bientôt après, chacun regagna sa chambre et
les lumières s'éteignirent successivement aux
fenêtres du cottage.

La nuit étendait son voile protecteur sur les
douleurs et .les passions diverses sommeillant
sous le toit de la Folie-Privat.

VINCESLAs-EUGÈNE DICK.

(A continuer.)

La force de déduction.
Un monsieur entre dans un café et demande

utn verre de bière.
Le garçon le lui sert. Mais, se ravisant, le

consommateur le rappelle• et lui dit de rempla-
cer la bière par un verre d'absinthe.

L'absinthe servie, le monsieur le boit et s'é-
loigne sans payer.

Le maître du café se met à sa poursuite et lui
réclame le prix de son absinthe.

-Puisque je vous ai rendu un bock à la
place, fait l'individu.

-- Alors payez-moi le bok, replique le pa-
tron.

-Ah ça c'est trop fort ! reprend l'incon-
nu : puisque je e l'ai pas bu, votre bock h

Et il s'éloigne avec calne et fierté.

srce i-s N A i FFiA t Es.--Le su'cès le plu.sieurs
en atfaires peut étre attribué dans une grande
mesure à leur bonne santé. Un homme malade
ne peut travailler. Quelque ambitieux q(ue soit
ui homme, quelque désir qu'il ait île s'enrichir,
si son énergie est minée par la maladie, il ne
courre aucune chance. Mais si le sang est con-
servé pur et sain, la maladie ne pourra faire
aucune impression sur le systèie. Le meilleur
remède pour toutes les mahilies dui Sang, c'est
le UlFiAT uliIW Iia
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